
[image: Couverture : Aveoth]


Laurann Dohner

Aveoth

Vampires, Lycans, Gargouilles – 7

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Tristan Lathière

Milady



CHAPITRE PREMIER

Jill coupa la flamme de son poste de soudure et observa le type en costard qui embrassait du regard son vaste atelier. Il considéra le sol, fit la grimace et s’avança à pas comptés au beau milieu des copeaux métalliques.

— Je peux vous aider ? lança Jill, qui n’aimait pas du tout son allure.

L’arrivant lissa son coûteux costume noir et fronça les sourcils. Cela accentua son air revêche et souligna les rides profondes aux commissures de sa bouche et de ses yeux qu’il avait froids.

— Vous êtes Mack ?

Elle se crispa en réaction. Le masque de soudeur qu’elle portait dissimulait ses traits et déformait sa voix ; le volumineux tablier ignifugé, quant à lui, floutait sa silhouette. Ce qui n’empêchait pas qu’elle se sente insultée d’être prise pour un homme.

— Qui le demande ?

Probablement un créancier, songea-t-elle, ce qui la mit à cran.

— Je cherche Jillian Milzner.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Je veux juste lui parler. (Il s’approcha, loucha sur ses chaussures et fit une nouvelle grimace.) Qu’est-ce que c’est ?

— Des copeaux de métal.

Il était bien habillé, certes, mais visiblement pas très malin.

— Rien d’étonnant dans un atelier de chaudronnerie.

— Je suis avocat et je cherche Mlle Milzner.

Elle vit rouge.

— Le fils de pute.

Jill posa son poste à souder, ôta ses gants, se défit de son casque et adressa un regard noir à ce requin. Elle n’était pas fan des avocats.

— C’est Patrick qui m’attaque en justice ? Sérieux ? Ce connard méritait que je lui pète le nez pour m’avoir pincé les fesses. Il s’en sort bien, j’aurais aimé lui écraser les couilles ou, mieux, les lui couper. Il a déjà porté plainte et ce crétin de juge s’est rangé de son côté. Si je n’ai pas fait appel, c’est uniquement parce que je m’en suis tirée avec quelques heures de cours débiles. Ça n’en valait pas la peine.

Il l’observa sous des sourcils blancs froncés.

— Vous êtes Jillian.

Elle dénoua l’encombrant tablier qui protégeait ses vêtements, le fit passer au-dessus de sa tête et le posa sur l’établi.

— Une seconde.

Elle mit la main à sa poche arrière, dont elle sortit le billet de 10 dollars qu’elle y avait fourré ce matin même.

— Tenez, dit-elle en le rejoignant, la main tendue. C’est à peu près tout ce qu’il obtiendra de moi. Vous êtes un crétin de l’avoir pris pour client. Gardez-en la moitié et dites à ce sac à merde de dépenser les 5 dollars en PQ.

L’avocat se garda de toucher au billet.

— Je suis fauchée. Vous ne me soutirerez pas un sou de plus, prenez ça. Je n’ai même plus de bagnole : la transmission vient de me lâcher. Je bosse à temps partiel pour 10 dollars de l’heure et je loge à l’étage, dans un minuscule studio que me loue Mack. Tous mes actifs doivent valoir dans les 50 dollars, c’est ce que m’a proposé la casse pour les pièces détachées de ma voiture et j’en ai besoin pour payer le loyer. Même le mobilier de mon appart ne m’appartient pas. Vous devriez faire plus attention quand un client potentiel se présente : je n’ai pas un sou.

Il écarquilla ses yeux verts.

— Je ne travaille pas pour ce Patrick auquel vous faites référence.

Jill laissa choir son bras et se mordilla la lèvre inférieure.

— Merde alors… C’est le juge qui vous envoie ? J’ai suivi un stage de maîtrise de soi, il vous suffit d’appeler pour en avoir confirmation. C’est même pour ça que je suis à sec : ça coûte une blinde, ces… cours débiles. (Elle rempocha le billet.) Vous n’allez pas dire au juge que j’ai piqué une crise, quand même ? Sérieux, ce connard n’a pas volé le coup que je lui ai filé. Il m’a pincée si fort que j’en ai gardé des marques sur les fesses. C’est normal que je sois énervée en m’imaginant qu’il me poursuive en justice, non ? dit-elle avec un sourire forcé. Je suis calme. Vous voyez ? Pas de problème. Ce stage m’a fait un bien fou, mentit-elle effrontément.

Il prit une profonde inspiration.

— Ce n’est pas non plus un juge qui m’envoie. Je travaille pour M. Decon Filmore.

Ce nom lui fit un choc. Il lui était plus que familier, et elle dut verrouiller les genoux pour ne pas s’écrouler.

— Il s’agit de votre père.

— De mon géniteur, corrigea-t-elle en sentant sa colère revenir. Vous venez me menacer, c’est ça ? Ne vous fatiguez pas. C’est une perte de temps. Je n’essaierais de le contacter pour rien au monde. Foutez-moi le camp et ne revenez pas.

— Ce n’est pas non plus la raison de ma visite.

— Il est mort ?

— Non.

— Ah. (Elle recula et faillit buter contre l’établi.) Il est en train de mourir d’une maladie incurable et douloureuse ?

— Non plus.

— Zut alors.

L’avocat fronça les sourcils.

— Ce n’est pas la réaction à laquelle je m’attendais, mademoiselle Milzner. J’ai fait un long voyage pour vous rejoindre, et vous retrouver n’a pas été une partie de plaisir. Mes condoléances.

— Condoléances ? réagit-elle en serrant les poings. Vous n’avez pas idée à quel point elle me manque. Ma mère était une femme formidable et sa mort m’a anéantie il y a trois ans.

Il se fendit d’un hochement de tête sec.

— Votre père m’a chargé de…

— Il a besoin d’un rein ? sourit-elle, prise d’un regain d’espoir. De moelle osseuse ?

L’homme resta bouche bée.

— Non.

Elle croisa les bras.

— Ce n’est vraiment pas mon jour de chance.

— C’est très gentil à vous de proposer cela, mais il…

— « Proposer » ? Vous êtes loin du compte. Quand j’étais petite, je rêvais du jour où je pourrais me pencher sur son lit de mort et lui dire d’aller en enfer. En guise de bonus, j’aimais bien m’imaginer que je pourrais rester jusqu’à son dernier râle.

— Mademoiselle Milzner ! s’étrangla l’avocat.

— Oh, ça va, maugréa-t-elle en levant les yeux au ciel. Vous connaissez ce trou du cul ?

— Bien sûr.

— Alors, je ne devrais pas avoir à vous expliquer mon point de vue… sauf si vous êtes bête. Il a mis ma mère enceinte et l’a menacée quand elle a refusé d’avorter. Vous pensiez quoi, qu’elle ne me l’avait pas dit ? À d’autres ! Maman m’a tout raconté à propos du salopard pour lequel vous bossez. Il lui a filé 20 000 dollars et l’a menacée de me faire disparaître si elle tentait de le contacter. Il l’a aussi menacée de faire intervenir son père à lui, promettant que le gentil papy dépenserait une fortune en procédure pour qu’elle perde la garde en faisant en sorte qu’elle passe officiellement pour une putain. Et pour ajouter l’insulte à la douleur, il a promis ensuite que papa l’enfoiré m’enverrait à l’orphelinat, ce qui débarrasserait sa famille d’une bâtarde.

» Ma mère a dû m’élever seule, sans la pension alimentaire que ce salaud aurait dû lui verser. Les 20 000 dollars ont vite été engloutis en frais de maternité, puis en loyer pour qu’on ne se retrouve pas à la rue. Et tous les deux ou trois ans, des brutes se pointaient pour lui rappeler de ne jamais mentionner son nom. Vous croyez sincèrement que je n’ai jamais remarqué qu’elle pleurait chaque fois qu’ils venaient nous faire peur ?

— Votre père a estimé qu’il s’agissait d’un mal nécessaire.

Jill plissa les yeux et se souvint qu’elle ne devait pas se laisser submerger par sa rage. Les dix heures de cours de maîtrise de soi qu’elle avait dû endurer lui revinrent en mémoire sans que cela l’aide. Elle tendit le bras vers la poignée du poste de soudure et laissa sa main flotter au-dessus en s’interrogeant : quelle peine encourrait-elle si elle suivait le fil de ses pensées et passait à l’acte ?

— Je compte jusqu’à dix avant de péter les plombs, parce qu’on me l’a appris récemment, et si vous êtes encore là quand j’ai fini, j’empoigne ce truc et je vous frappe avec. Il s’agit d’un « mal nécessaire » pour moi. Dites à votre employeur de retourner dans son trou à rat et de ne jamais renvoyer quelqu’un me faire chier. Je ne veux pas avoir affaire à lui.

— Mademoiselle Mil…

— Un. (Une pause.) Deux. Et je ne plaisante pas. Il est très chouette, ce costume. Ça m’est parfaitement égal d’aller en prison, ma vie est pourrie, et comme ça j’aurai droit à trois repas par jour, à ce qu’il paraît. La couleur orange n’est pas ma préférée, mais j’imagine que le noir et le bleu foncé ne sont pas trop votre truc non plus. Alors, foutez-moi le camp. (Elle prit une profonde inspiration.) Trois.

— Boon ! cria l’avocat en reculant. Ramène-toi.

La porte de l’atelier s’ouvrit à la volée sur une brute. Le nouveau venu était immense, puissant et doté d’une tignasse noire hirsute. Une cicatrice lui barrait la joue et il suait la méchanceté, probablement apprise à la dure au fil de ses trente et quelques années d’existence.

Jill comprit qu’elle était dans la merde et sentit son cœur s’emballer. L’avocat avait du renfort. Elle releva toutefois la tête et lança un regard noir à l’homme affreux vêtu d’un jean et d’un blouson noir.

— Je ne veux rien avoir à faire avec ce lâche. Pas la peine de me menacer, jamais je ne le contacterai, ni lui ni sa famille. Je suis fauchée, mais j’ai des principes : je ne traîne pas avec la vermine, par exemple. Tant pis pour Decon le roi des cons.

Le voyou se tourna vers l’avocat.

— Un problème, Cole ?

— Elle refuse de nous suivre de son plein gré.

— Tu lui as expliqué la situation ?

Il avait la voix grave et caverneuse. Très désagréable.

— Elle n’a pas voulu entendre ma proposition et a menacé de me frapper, Boon.

Boon braqua sur elle son regard excessivement sombre et sourit. Jill en eut froid dans le dos, recula et buta contre l’établi. Sa main passa du poste de soudure à la pince à long bec dont elle se servait pour tordre le métal. Elle eut du mal à saisir la poignée plastifiée de l’outil tant ses mains étaient moites. Merde… Où diable est passé Mack ? Il est parti déjeuner ? Pourvu qu’il revienne vite.

Malgré ce souhait ardent, son boss n’apparut pas par magie.

L’impressionnante brute avança vers elle à la façon d’un prédateur fondant sur sa proie. Il renifla.

— Ça pue, ici.

— J’avais remarqué, répondit l’avocat en reculant un peu plus.

— T’en dis quoi ?

— Qu’il s’agit bien de la fille de Decon, je l’ai vue en photo. Tu la chopes et on y va.

— Sans façon, dit Jill. Désolée, mais tu n’es pas mon genre. Je n’aime pas qu’on me chope, et un SDF me plairait plus. Il serait sûrement moins crade que toi. (Elle contourna l’établi, se plaçant de l’autre côté par rapport à l’homme effrayant qui avançait toujours.) Bas les pattes, sale brute.

— Votre père exige que vous lui rendiez visite. (L’avocat afficha un sourire sans chaleur aucune aux lèvres, attirant son attention.) Vous allez venir avec nous en Alaska. Un jet privé nous attend.

— Je n’ai pas de père. Je suis une bâtarde, vous l’oubliez ?

Après avoir estimé mentalement la distance qui la séparait de la porte menant à la ruelle, elle tourna les talons et s’élança alors que le type avançait toujours.

Elle était presque à l’air libre quand il l’empoigna par la peau du dos. L’étoffe de son haut craqua, il l’obligea à s’arrêter.

Jill réagit en criant et en se démenant. Elle voulut frapper son agresseur au bras avec la pince, mais son coup, mal porté, dévia sur le cuir.

— Arrête, ordonna-t-il.

— Lâche-moi !

Elle laissa tomber son arme inutile, s’agrippa à son bras et balança un coup de genou vers le haut. Boon ne put l’esquiver. Elle l’atteignit à l’entrejambe.

Il rugit si fort qu’elle eut mal aux tympans, mais il relâcha un peu son tee-shirt partiellement déchiré. Alors qu’il était penché sous l’effet de la douleur, elle lui donna un coup de poing. Ses jointures heurtèrent la joue non balafrée de la brute et, cette fois, elle parvint à se dégager.

Hélas, il réussit à saisir ses cheveux noués en une longue tresse. Jill hurla de douleur tandis qu’il la tirait en arrière jusqu’à ce qu’elle le percute. Elle lui assena un coup de coude dans le ventre, aussi fort que possible. Il grogna sans lâcher prise.

Boon passa sa main libre autour de sa gorge.

— Tu aimes te battre. Ça me plaît.

Jill étouffait ; il la tenait fermement par le cou. La terreur s’empara d’elle, ce salaud pouvait lui briser les cervicales ou la faire suffoquer. Il était imposant : un bon mètre quatre-vingt-dix et cent vingt kilos au bas mot. Sa tête n’arrivait pas à la hauteur de son épaule, alors qu’elle était plaquée contre lui.

— Ne la blesse pas, dit l’avocat, qui vint se placer dans son champ de vision, les sourcils froncés. Et pas de marques non plus : Aveoth n’apprécierait pas qu’on la lui livre abîmée.

Qui est cet Aveoth ?

— Cette salope m’a frappé aux couilles, dit Boon.

Il poussa un grognement féroce digne d’un pitbull, ce qui ne fit qu’amplifier la peur de Jillian. Il lui serra la gorge moins fort, mais sans la lâcher.

— Elle pourrait me les sucer, ça me soulagerait.

Jill s’emplit les poumons dès qu’elle en fut capable et sentit la colère prendre le pas sur sa peur.

— Ben voyons, baisse ta braguette et montre-moi ton cerveau. Non seulement tu bosses pour un type minable, mais tu es carrément stupide si tu t’imagines que ça pourrait arriver sans que je te saigne.

L’avocat ricana, visiblement amusé par ses menaces, et s’avança en soutenant son regard.

— Vous tenez de votre grand-mère, dit-il avant de s’adresser à son complice, qui la tenait toujours. Fais attention à sa bouche. Elle a soif de sang.

— Vous ne vous imaginez pas à quel point, maugréa-t-elle tandis que le type, après lui avoir lâché les cheveux, lui faisait l’affront de la ceinturer avec son bras puissant. Bas les pattes, j’ai dit !

La pression sur son cou s’accentua, tout comme celle autour de sa taille. Elle gémit quand il la souleva de terre. Il la laissa pendue le long de son corps, le souffle coupé.

L’avocat se rua brusquement vers elle et lui empoigna les mains quand elle voulut griffer l’énorme main qui l’étranglait.

— Tout doux, exigea-t-il en faisant preuve d’une force étonnante pour quelqu’un qui paraissait avoir la soixantaine. Vous allez dormir un peu. Nous n’avons pas l’intention de vous tuer, Jillian. Nous vous conduisons à la maison.

Elle eut beau lutter, des taches noires commençaient à apparaître dans son champ de vision. Ses poumons étaient en feu, sa panique était totale. Elle ne pouvait ni se dégager ni respirer, et son boss n’était pas venu à la rescousse. Ils lui mentaient. Son père voulait sa mort pour une raison quelconque, sa vie se terminait ici.

Ce n’est vraiment pas mon jour. Je me fais assassiner par un requin et un abruti balafré qui grogne.

 

— Qui va là ?

Aveoth ne se retourna pas quand il perçut une présence dans la pièce. Il garda le regard rivé sur son balcon, d’où il apercevait le clair de lune. Un vent frais soufflait sur son torse nu tandis qu’il inspirait. Il sut alors qui venait d’entrer. Il prit note mentalement de ne plus jamais oublier de fermer à clé.

— Mon frère s’est dit que tu aurais envie d’avoir de la compagnie.

Il tourna la tête pour observer la femme qui était tapie dans l’ombre de sa chambre. Si un homme avait osé envahir son sanctuaire sans autorisation, il l’aurait attaqué.

— Quand vas-tu cesser de lui obéir en tout point, Winalin ?

Elle garda le silence. Il serra les dents, la devinant prête à rester là toute la nuit s’il l’y autorisait. C’était le pire défaut de son peuple : les blancs lors d’une conversation pouvaient durer des heures. L’impatience le fit bouillir.

— Tu peux y aller.

Elle ne bougea pas.

— Je ne veux pas de compagnie. C’est bien clair ?

— Elco pense que je ferais une bonne remplaçante pour Lane, voire une compagne, si tu me choisissais.

Aveoth se retourna lentement vers elle.

— Ton frère a surtout dans l’idée que, si je te prenais pour amante ou compagne, je reverrais son statut à la hausse au sein du clan. Tu n’es qu’une monnaie d’échange à ses yeux.

La femme élancée sortit de l’ombre juste ce qu’il fallait pour que le clair de lune tombe sur sa robe noire moulante. Ses cheveux couleur ébène formaient une longue natte épaisse qui descendait jusqu’au bas de son dos, et ses mains pâles étaient jointes devant sa taille fine. Elle baissa la tête afin de cacher sa peur. Aveoth savait qu’il la terrifiait.

— Tu es seul et quelqu’un doit prendre la place de Lane. Tu es notre seigneur. C’est notre devoir de tout faire pour que tu sois heureux.

Le cœur serré par l’amertume, il se retint de proférer des mots blessants. Elle n’était pas responsable de son tourment. Cette faute reposait entièrement sur les épaules de sa mère. Il ne lui en tenait pas rigueur, même s’il regrettait les conséquences de décisions qu’elle avait prises longtemps auparavant.

Ce serait à lui et à lui seul de faire front si la vérité venait à éclater.

— Sais-tu pourquoi j’avais choisi de prendre Lane pour amante ?

Elle refusa de le regarder, mais secoua suffisamment la tête pour qu’il voie son geste.

— Non. Elle était belle…

— Je l’avais à peine remarqué. Elle était amoureuse d’un homme qui avait perdu son âme sœur. Il se sentait assez seul pour avoir de nouveau envie d’être en couple. C’était donc à lui de décider avec qui il souhaitait passer le reste de ses jours, au lieu de laisser faire l’instinct. Quand il a jeté son dévolu sur une autre que Lane, je l’ai réconfortée. Elle s’est dit qu’il allait peut-être regretter son choix quand il entendrait que je l’avais choisie. (Il eut l’impression d’avoir le sang glacé.) Être mon amante a permis à Lane de se venger de lui.

Un frisson fit trembler Winalin.

— Je ne comprends pas…

— Lane voulait lui faire croire qu’il s’était trompé sur elle puisque je l’avais choisie comme amante. Belle ironie, non ? Je l’avais acceptée parce qu’elle souffrait le martyre. En me disant que je ne pourrais pas lui faire plus de mal. (Il secoua la tête.) Tu n’as pas envie d’être ici. Rentre chez toi.

— Elco veut que je sois avec toi.

— Tu n’es plus une enfant, gronda-t-il, la voix rendue plus grave par la colère. Réponds à Elco de gagner ses galons lui-même. Il n’obtiendra rien de moi, que je te prenne ou non sous mon toit. Dis-lui qu’il a de la chance que j’aie refusé, faute de quoi j’aurais pu décider de le punir pour t’avoir fait du tort. Je suis très protecteur envers les femmes qui partagent ma couche. J’aurais ressenti le besoin de le tuer pour une telle offense.

— Il t’honore en m’offrant à toi.

— Il essaie de faire de toi sa putain, tu veux dire… mais je m’y oppose, et tu devrais faire pareil.

Elle releva la tête ; une émotion se lisait dans ses yeux violets. Il sourit.

— Ah. Tu as du caractère, on dirait.

— Elco est tout ce qui me reste. Ne lui fais pas de mal, je t’en prie.

Son amusement mourut aussi vite qu’il était venu.

— Au temps pour moi. Je te croyais endurcie, mais c’était de la peur que j’ai vue dans ton regard.

— Tu es cruel, murmura-t-elle.

— Oui, dit-il sans se donner la peine de nier. Et pourtant te voilà, prête à ôter cette robe pour me permettre de disposer de ton corps à ma guise. Je n’arrive pas à me décider : es-tu très courageuse, ou bête à pleurer ? Éclaire ma lanterne.

— J’obéis à mon chef de famille et souhaite servir notre seigneur. (Le violet de ses iris s’assombrit.) C’est toi qui as tué Lane ?

— C’est ce qui se dit ? Que je l’aurais assassinée dans un accès de rage ?

Le silence de Winalin lui suffit. Il se retourna face au paysage qu’offrait le balcon et leva la tête vers le quartier de lune qui transparaissait derrière les nuages. L’hiver approchait, et avec lui viendrait un froid mordant.

— Tu l’as fait ?

— Fuirais-tu vers un lieu sûr si je te disais oui ?

— Non. Je suis ici pour servir.

Il eut un rire amer.

— Voilà qui te rend d’autant plus pitoyable. Je n’ai pas tué Lane. Elle s’est suicidée. La chaleur d’un foyer se mesure à celle de la personne avec qui on le partage. Il ne reste que de la glace dans mon cœur. Rentre chez toi, Winalin. Et ne reviens pas. Jamais je ne t’accueillerai dans mon lit, et c’est un fait dont tu as lieu de te réjouir autant que moi.

— Tu es très seul.

Ses épaules se crispèrent ; il se retourna une nouvelle fois vers elle.

— Je suis mort intérieurement. Sans la moindre émotion pour quoi que ce soit. Je me contente de respirer et d’exister. Tout ce que je touche finit par mourir. Fous le camp, Winalin. C’est mon dernier avertissement. N’entre plus jamais chez moi. (Il ouvrit la bouche, révélant des crocs saillants.) Du balai !

Elle poussa un petit cri et fila à la vitesse de l’éclair. Il entendit ses pas précipités résonner sur les marches de pierre puis la porte du bas claquer.

Le silence régna de nouveau autour de lui tandis qu’il se tournait côté balcon. La lune paraissait se rire de lui tandis qu’il contemplait sa beauté. L’astre était inaccessible, hors de portée, comme tout le reste.

Il revêtit sa tenue d’extérieur dans les minutes qui suivirent, se munit de ses armes et empoigna sa cape. L’aube ne poindrait que dans plusieurs heures et avec elle viendrait peut-être la paix de l’âme. Le sommeil le fuyait, mais il savait qu’au bout d’un certain temps la fatigue physique l’aidait à dormir.

Il descendit les marches à l’arrière de son logis, vers la chambre d’amis en contrebas, dont il avait fait un bureau. Son portable sonna. Il s’arrêta, mit la main à la poche et en sortit l’appareil. Le numéro lui était inconnu.

— Que veux-tu ?

Le timbre était cassant, mais c’était probablement Elco. Ce salaud-là lui tapait vraiment sur les nerfs.

— Une trêve.

La voix de basse lui était familière… et honnie.

— Decker, gronda-t-il. Où te caches-tu ? Je te retrouverai et tu subiras mon courroux. Je t’avais dit de laisser les autres clans tranquilles, mais tu m’as désobéi.

— J’ai quelque chose dont tu as besoin.

— Ta tête me suffira amplement. Dis-moi où tu es et je pars à l’instant te décapiter.

— Son prénom est Jillian. C’est ma petite-fille et elle n’est qu’à quelques heures de toi. Elle est de la lignée. Elle sera à toi si j’ai ta parole que la traque cessera. Je veux que tu me promettes solennellement que je ne serai pas tué, ni par toi ni par l’un de tes sbires.

La tentation prit Aveoth à la gorge. Sa volonté de tuer Decker faiblit quelque peu à l’idée d’avoir sa petite-fille en « cadeau ».

Jamais il n’aurait une gargouille pour amante. Elles étaient trop froides, il lui fallait un peu de chaleur dans sa vie. Quant aux garlycanes, elles ne l’intéressaient pas davantage : il les avait toutes rencontrées et aucune ne lui avait plu. Une vamplycane, en revanche… voilà qui était alléchant. Elles étaient réputées pour leur fougue. Peut-être ferait-elle fondre un peu de la glace qui l’emprisonnait.

Pour la lui offrir ainsi, Decker avait très certainement dû la kidnapper. Ce qui le mettait très mal à l’aise. Il lui faudrait décliner cette offre, mais au moins aurait-il l’occasion d’informer la jeune femme des intentions funestes de son aïeul.

— De quel clan est-elle ? Lignée ou non, il se peut que je l’aie déjà rencontrée sans éprouver d’attirance.

Decker hésita un instant.

— Mon fils Decon est allé quelques années à l’université, afin d’apprendre à gérer ma fortune. Il a joué avec une humaine dans le monde extérieur et l’a mise enceinte. C’est sa mère qui l’a élevée. Je n’ai eu que très récemment vent de son existence. Jillian est adulte et saine. Elle sait qu’elle t’est destinée. On m’a dit qu’elle ne ressemblait pas à ta bien-aimée Margola, qui t’était promise autrefois, mais Cole m’a assuré qu’elle était très jolie. Marché conclu ?

Il sentit son cœur battre plus vite à la perspective de rencontrer cette femme élevée chez les humains. Le fait qu’elle ait accepté de venir à lui était presque trop tentant pour qu’il refuse. Toutefois, le prix à payer était trop élevé. Il était exclu d’autoriser Decker à reprendre le pouvoir qui avait auparavant été le sien sur le peuple vamplycan.

Rien n’empêchait, en revanche, de sonder Decker pour savoir à quel prix il était prêt à l’abandonner.

— J’en conclus que le Conseil Vampire a fini par se lasser de toi.

Filmore ne dit rien, mais prit une inspiration sifflante.

— Tu pensais sérieusement que j’ignorais tout de tes appuis ?

Decker gronda.

— Peu importe. Je t’offre ma petite-fille à moitié humaine. C’est son unique défaut, cependant elle n’en sera que plus facile à contrôler si elle s’avère rétive. Certaines femmes le sont, s’empressa-t-il de poursuivre. J’ai cru comprendre qu’elle ne pouvait pas se transformer. Tu n’auras pas à te soucier de ses griffes.

Aveoth songea aux deux autres petites-filles de Decker presque entièrement humaines qu’il avait rencontrées. Dustina et Batina avaient trouvé l’âme sœur et étaient heureuses avec leur compagnon vamplycan. Il jalousait ses amis Drantos et Kraven.

Il eut envie de dire oui… mais le destin d’autres personnes était en jeu.

— Que veux-tu en échange ? (L’hésitation à l’autre bout du fil fit grogner Aveoth.) Je ne t’accorderai rien d’autre que ta propre vie. Tu as voulu utiliser tes descendantes pour me persuader de tuer tes ennemis, je le sais. Ça n’arrivera jamais. La paix entre les clans continuera à régner. Je n’accepterai rien d’autre. Tu peux garder ta petite-fille si tel est le prix. Je vais raccrocher. Je sais où tu es et j’arrive, mentit-il. C’était une erreur de m’appeler, Decker. Je possède des dons spéciaux qui m’aident à détecter ta position à mesure que tu parles.

C’était du bluff, mais son ennemi ne pouvait pas le savoir. La peur fut perceptible dans la voix de Decker quand il répondit.

— Rien que ma vie ? J’ai tout perdu, tout ! Je veux aussi retrouver mon statut d’avant.

— Il n’en est pas question. Je ne cesserai la traque qu’à la condition que tu ne reviennes pas en Alaska. Tu devras en outre garder tes distances avec les autres vamplycans et ne jamais envoyer quelqu’un leur chercher des poux. Telles sont mes conditions. C’est à prendre ou à laisser. Faute de quoi, je te retrouverai, où que tu te caches sur cette planète. Où est-elle ?

Le silence s’étira sur plusieurs secondes.

— À très bientôt, promit Aveoth, dont l’index plana au-dessus de l’écran pour couper la communication.

— Le jet qui la transporte devrait se poser peu avant l’aube sur ma piste privée, en lisière de mon territoire. Je viens de parler au pilote.

— En lisière de ton ancien territoire, tu veux dire. Le marché est conclu. Romps-le, et la traque reprendra aussitôt.

Aveoth raccrocha et rangea le téléphone au fond de sa poche. Sa piste privée. Il ricana. C’était une simple bande de terrain rectiligne et goudronnée.

Son cœur s’accéléra, preuve selon lui qu’il recommençait à vivre. Il respira plus vite et sentit ses crocs s’allonger en songeant à cette femme chaude et prête à partager sa couche.

Il fit le vœu muet de la protéger. Rien n’arriverait à celle-ci, l’idée de perdre un autre être cher lui était insupportable.

Il ressortit son portable, pianota sur l’écran, trouva le numéro qu’il cherchait et lança l’appel. Le chef de clan répondit « Allô ? » d’une voix ensommeillée à la troisième sonnerie.

— Désolé pour l’heure tardive, Trayis. Ici le seigneur Aveoth.

— Un problème ?

— Je tenais à t’avertir que Decker vient de m’appeler. Il m’a paru très enclin à revenir en Alaska et a tenté de me convaincre de conclure un accord pour récupérer son clan. C’est tout à fait exclu.

Trayis s’esclaffa.

— Le Conseil Vampire ne le protège plus, on dirait. Excellente nouvelle. Wen sera ravi de l’apprendre. On espérait que ce cinglé de Horton avait eu le temps de foutre la merde dans le semblant d’alliance entre Decker et les vampires avant qu’il le liquide.

— Tu peux prévenir les autres clans ? Decker m’a paru aux abois, je m’en méfie. Préviens-les aussi que mes éclaireurs vont intensifier leurs patrouilles de nuit. Je compte sur toi.

— Ça marche. Je les appelle et j’organise une réunion demain. Tu y seras le bienvenu, évidemment.

— J’ai d’autres obligations, mais tiens-moi informé s’il se passe quoi que ce soit.

— Pas de problème. Merci infiniment, seigneur Aveoth.

— Je t’en prie. Nous pouvons le vaincre, à condition de rester en contact. Cet idiot va vouloir reprendre son clan à Lorn.

Il mit fin à l’appel et se sentit coupable. Il aurait été plus correct de tout dire à Trayis, toutefois le risque était trop grand : cette Jillian étant apparentée à Batina et Dustina, cela allait faire un scandale s’il la conduisait au sommet de la falaise au su de tous.

La piste d’atterrissage était proche de la frontière de son territoire, mais sur les terres de Lorn. Ses éclaireurs lui avaient indiqué que Lorn ne faisait jamais patrouiller dans ce secteur : aucun ennemi n’était assez fou pour lancer une attaque depuis le côté garlycan. Ce soir, ce serait différent, bien sûr, un avion allait s’y poser, seulement lui-même serait là… aux aguets.

Il tuerait tous les sbires de Decker s’ils faisaient autre chose que déposer la femme et redécoller aussitôt.
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